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A Marion de Haynin




Préface


On m’a diagnostiqué une dépression et surtout un fonctionnement psychotique proche de la schizophrénie.


On ne sait comment ça arrive, à partir d’un moment1, tout semble différent, le voile du familier qui entoure chacun se déchire, se broie, et la réalité semble crue, toute nue. L’image des choses n’a pas changé, et pourtant l’énergie qui s’en dégage n’est plus du tout la même. Les choses de la réalité sont transformées de l’intérieur. On a peur, tout devient menaçant dans son étrangeté.


En fait, on ressent la seconde réalité parallèle qui était cachée par le voile du familier ; ce-dernier s’étant déchiré, le seconde réalité vient parasiter la première. La première, celle que tout le monde perçoit, apparaît n’être qu’un voile d’illusions, illusions certes, mais qui donne cependant un sentiment de familier ; en ce sens on se retrouve dans un monde étranger, étrange. On se retrouve en équilibre entre deux réalités : celle que tout le monde partage (mais qui apparaît dès lors comme pure illusion) et la réalité parallèle.


Cette seconde réalité montre le monde d’une façon infinie, absolue. On capte les énergies des choses, comme quelqu’un qui serait écorché vif. On ressent ce que cache les paroles des autres : on sent ce qu’ils disent au-delà des mots, c’est-à-dire qu’ils peuvent dire quelque chose avec des mots, et transmettre tout autre chose derrière leurs phrases. On ressent comme une autre dimension énergétique en quelques sortes.


Ainsi, on se retrouve en décalage avec les gens, et face à un flots de stimuli qu’on n’arrive plus à intégrer. On est face à un nouveau langage dont on n’a pas le code. On se sent seul, parce que ce qu’on vit est indicible, et personne ne comprend. Et pourtant on aurait tant besoin d’être entendu ! Et puis on a du mal à trouver un flux de contact normal avec les autres ; rien n’est plus naturel. C’est comme si tout était passé de l’automatique au manuel. On vit comme à côté de soi-même, on n’arrive plus à être présent dans son corps naturellement. On devient à la fois une marionnette dont les ficelles sont tirées par des énergies extérieures, et la personne qui observe le spectacle derrière une vitre sans rien pouvoir faire.


Il a fallu du temps pour réussir à mettre cela en mots. Une chose m’a beaucoup aidé : l’écriture. En m’offrant une possibilité d’exprimer ce que je ressens par des jeux poétiques, cela dégageait un espace où je peux exister, un espace où les deux réalités s’unifient, où le moment présent peut exister. Ce que vous allez lire par la suite est un recueil de ces textes poétiques qui décrivent, du mieux que j’ai pu, mon expérience psychotique. Les textes ne sont pas à lire en essayant de comprendre mot-à-mot, mais plutôt en se laissant habiter par l’atmosphère qu’ils tentent de partager, par les questionnements qu’ils tentent de poser, par le vécu d’une expérience psychotique qu’ils tentent de communiquer. En espérant que ces textes seront partageables avec vous, pour redonner sens à mon existence.


NB : La plupart de ces textes ont été écrits lors de mon hospitalisation en clinique psychiatrique. Vous trouverez donc des références à ce moment bien particulier.


_______________


1 Pour ma part, tout a commencé à 16 ans, avec un rééquilibrage jusqu’à mes 24 ans, grâce au suivi avec une psychologue, et grâce à certaines personnes avec qui je pouvais me confondre (m’appuyer sur elles jusqu’à devenir une partie d’elles) ; de fait, ça me tenait debout.






Première hospitalisation







Comment exister ?


Moments de vide-à-vide. L’absence de choses à faire pose le non-sens, l’anse de sens s’émiette. Le fil du temps se coupe et la houppe s’effondre. La fronde de l’asprasse tourne et terrasse. L’espace fluctue et plein rien ne s’inscrit. Le cri du Réel s’infiltre dans l’oreille. La corbeille contenante du familier est toutisée, séance tenante. Le corps se dilue dans cet uberlu fondu.


L’endroit importe peu puisque les limites des choses s’effondrent. Dans ce vide-à-vide, on est confronté à ce soi qui n’est rien, à ce non-espace, à ce néant qui écrase les pans du familier. Quand on est avec autrui, les bruits donnent l’illusion que l’être a des sions ; mais la séparation n’en révèle que la contradiction. L’existant est emporté au vent de la présence d’autrui. Son absence perd l’anse de sens, on est dans l’infini du Réel, toxique fiel. Seul l’autre prolixe nous donne le sentiment de l’existant. Sa présence fait tenir face au Réel des tirs. Sans l’autre, on est inexistant. On est confronté au vide sans rides, lisse, plongeant dans le néant avide, glisse. Là où devrait être une présence, un désir, se perd l’anse de sens. Même partir et fuir ne peuvent être loisirs, puisqu’on naît ce vide-à-vide. On est la proie des énergies aux abois. Comment tenir sans désir, sans possibilité de fuir ?


Le prisme de l’écriture semble être une piste contre cette torture. Elle encre le corps, le modèle par tenons et maillets, de la plume des courbures lettrées. Elle est une aide dans la lutte incessante contre le désêtre.


L’existant est dans la présence d’autrui, mais en même temps ce-dernier envahit ; il envahit parce qu’on est rien et que notre espace ne tient pas face au sien. “Sien-dent”, il déchique sous sa dent, par et dans sa présence.


Le problème reste donc entier : comment exister ?




Dimensions énergétiques


Brise douce du vent qui enveloppe dans sa hotte. Il rappelle l’existence inexorable de la table des multiples dimensions énergétiques. Il y a celle de la Terre ; et hors des parterres connus, loin de l’image con et nu, il y a celle des autres mondes. Fronde dans le Réel, on aperçoit leurs ficelles si on laisse fie la réalité partagée pour mettre les-sens-en-ciel, essence d’essentiel. Avant et après la mort, il y a d’autres corps et êtres énergétiques. Conviction de venir d’autres dimensions et d’y avoir des liens tissés fort, qui laissent des traces. Asprasse car mélange des langes. Arrivé sur Terre, on n’a pas pu couper avec les autres réalités. On jongle sur plusieurs codes, odes de magie complexifiée, pour comprendre (prendre comme soi) les différentes réalités emmêlées.


Mais l’enveloppe doit rester fluide à ces multiples dimensions énergétiques, car on a une mission. C’est une mise-sur-”on”, sur soi, pour retisser de soie les béances rances du transgénérationnel. C’est aussi être un signe vivant des réalités parallèles et complexifiées. Signe dans cette société qui a trop longtemps oublié les vents chamaniques et tous leurs enseignements.


Ils ne mentent pas ces signes et sensations de la présence et existence des autres réalités énergétiques. Le seul hic est celui de n’avoir jamais appris à les gérer. Appréhender ces signes est bien loin de notre société au regard étriqué. Elle est la meurtrière de tout ce qui n’entre pas dans les ornières. Mais passion de cette mission, on sera le signe vivant, le cygne en vie, envie des énergies. Le tout est d’apprendre à n’en pas être broyée comme un pantin désarticulé.




Drame imminent


A l’aide… L’appel déchire la nuit au scalpel du chirurgien du vide-à-vide qu’on fuit. Fruit de la double-réalité, tout est empêtré et effaré. Affamé de tendresse, quelqu’un, dans un cri déchirant appelle l’aidant. Drame imminent à venir ? Irréels tous ces signes et ce sentiment profondément présents ? Impossible, la cible est toute criblée de trous béants et hurlants à l’aide. Mais que peut-on espérer quand la réalité est délitée par son ombre sombre du Réel ? Où trouver les outils du Gentil de la Vie pour atteindre la double réalité poindre, au cœur du cri dans la nuit ?


Désespérance, dé-vie, désespérance des vies qui dévient dans l’errance. Devient ce que tu es. Mais qui es-tu ? Comment trouver à réunifier les morceaux et les sceller d’un sceau ? Ce cri déchire l’être dans l’omniprésence du désêtre. Tenir pour avertir et trouver de l’aide, et tenir la faible lueur allumée dans l’obscurité profonde. Sonde de l’aidant qui fend l’air suffocant du Réel densifié, comme une bouée, une bouffée d’oxygène dans les gènes.




Existe-t-il ou n’existe-t-il pas ?


Existe-t-il ou n’existe-t-il pas, ce mal-être, ce désêtre ? Pourtour, des gens disent que c’est du cinéma ; est-ce pour taire ce qui cloche ici-bas ? A bas les leurres, à l’heure de la vérité que reste-t-il, quand les faux-semblants éclatent en fracas ? Clap ! Début du cinéma.


Gamine capricieuse qui fait mine d’être minée, déchiquetée par l’odieuse illusion. Lu son regard, on prend garde aux lézardes parsemant de semblants les fosses (fausses ?) hagardes.


Faut-il l’envelopper de tendresse ou lui botter les fesses ? Bottin de chagrin ou beau-tein trompeur à l’heure du leurre ?


Comment comprendre, prendre comme vérité, ce qui existe ou ce qui n’existe pas ? Patatras, tout devient néants enfonçant ses crocs dans l’eau de la dilution de l’être. L’être semblant ou l’être désêtre ?


Qui peut poser une parole qui tienne et qui n’envahit pas ? Non, ne t’en vas pas… On va bien trouver ce qui ne va pas, et le saupoudrer de mots pour que l’anse de sens reprenne ses droits… Mais le vide appelle quelques fois… Tiens, ne lâches pas !




Feu-naître


Se trouver devant la fenêtre. C’est le trou à-vie-de la vie d’autrui entre feu et être, entre feu et naître. Le [O] d’autrui engloutit dans le trou du houx qui borde la feu-naître. Certains sont transparents, trans-parents de la transvivance. Vivance, ou survivance qui anéantit la pulsoyance de l’anse de vie. Fie de l’anse qui pourrait offrir une accroche à la broche de sens, embroché à la feu-naître.


Vide-à-vide de la vie d’autrui, là où l’autre s’appuie sur une vitre solide qui sépare feu et naître. La fenêtre pare aux intrusions qui sont des barreaux entre les autres et soi. On est, on naît, à la fois hermétiquement loin de l’autre, et intrusément happé par l’autre. Cape d’invisibilité à-p-prendre ou à laisser. Laisser seul dans le gouffre infini de l’absolu, on ne trouve pas l’un-fini. Comment être être de peu quand le désêtre asprasse, dans un tour de passe-passe, la fenêtre en feu-naître. Absence d’essence pour démêler “être feu” de “être naître”. Être honnête en disant qu’en dix ans on a besoin d’aide. Aide pour construire un filtre entre feu-et-naître, dans les ruines de la fenêtre disloquée. Loquet à trouver pour opposer les opposés, pour les lier par leur opposition. Mais quelle position doit-on prendre pour apprendre cette magie de la vie, pour trouver l’anse de sens? Enssensé d’énergies multiples et disloquées, tenter de trouver l’unité…


Dans la danse de l’anse


Qui chancelle en pierre de lune,


Le lutin trouve sens.


Quitter la maison,


C’est être en apnée toujours,


Un jour sans raison.


Le souffle du jour


Ensorcelle les escarcelles,


Tels les troubadours.


Le matin morcelle,


Aux milles éclats aux abois,


Le soir ensorcelle.


Ecarlates pensées,


Jaillissent du dehors qui dort,


Brume du passé.


Ça n’existe pas,


Serine la mère de la loi,


Mais tremble tout le soi.


S’évapore, secret,


A la brise d’une matinée,


D’un souffle muet.


Au creux du dehors,


Sous les brûlants météores,


La petite fille dort.


Au creux de douceur,


Loin des incessantes rumeurs,


Bébé cesse ses pleurs.


L’asprasse terrasse


Loin des coins sécurisants


Dans un tour de passe-passe.


Tout près du Moulin,


On se retrouve en lutin,


Qui peut vivre enfin.


La voile s’agite


Douceur des vagues remous


Quand le bateau gite.


S’émiette le corps,


Dans le trou noir effrayant,


Se déchique, des-corps.




Il y a 60 millions d’années


Il y a 60 millions d’année, dans les tréfonds de l’éternité, existait une société ultra civilisée. Elle se tenait sur le bord de mer, là où la vague se perd, là où les énergies cosmiques jaillissaient de façon fantastique. Cette civilisation était en contact avec les énergies supra-humaines qui sèment des étoiles sur la toile de la Vie. Elle avait comme totem un chat rose fuchsia, il avait un pelage velours qui écartait les lourds bris des âges. Beaucoup de nous ont vécu à cette époque sans s’en souvenir avec hurluberlu. Dans cette civilisation, les rejetés de l’âge né de notre actuelle société, les psychotiques, étaient des sages cosmiques. Ils avaient des liaisons avec d’autres raisons, d’autres dimensions. Arthur et Zoé étaient alors des artistes bien malgré eux. Deux jeunes gens au comportement étrange, qui pouvaient transmettre les messages des anges. Avec deux-trois bouts de coton, debout sur une palette de cuir, leurs mirettes s’éclairaient, et ils transmettaient. Les aiguilles crissaient, glissaient, s’accrochaient dans la noble matière de verre : le résultat mettait tout le monde en émoi.


De part ses relations avec d’autres dimensions, cette société a été en harmonie, sans parcimonie, avec la Nature. Sans rature, elle vivait dans les fantastiques limbes cosmiques.




Insaisissable eau qui coule


Insaisissable eau qui coule et s’écoule entre les doigts. Transparence des différents niveaux de la transvivance. Les trans-parents tentent de tout asprasser. Assez de cet émiettement de grains de sable qui fait perdre l’unité. A-t-on le droit de penser ? Panser les plaies, béances rances et suintantes, au doux cliquetis des cailloux posés à l’ouïe. Douceur de galets non laids qui caressent les mains de leur peau lisse. Police de la pensée, le transvivant interdit la pensée, les sensations, le toucher, la vue, le goût de vivre, l’odorat et l’ouïe. Elles sont là pourtant, ces sensations, mais par le corps robotisé, en morceaux, écartèlement de sable. La fruitée et fleurie effluve des plantes enveloppe ces morceaux de vie qu’on ne réussit pas à tenir tous réunis. L’eau coule entre les doigts comme sur le toit les jours de pluie dans le cœur. Mais les larmes apaisent quand elles peuvent sortir à leur aise, loin de l’interdit du transparent. L’écrit permet, par ses courbures lettrées, par cette sensation de l’encre posée, de défragmenter les cailloux et d’en faire une caverne où l’on peut se réfugier.





Images données2



IMAGES : vol oies sauvages _ feuillage touffu avec lettre et fourmillant _ ombre de quelqu’un qui lit


Vol d’ailes dans le ciel. Elle qui colle l’image en demi-âge, ne laissant que l’ombre sur le sol. Sol comme sonnalité qui, volée par le non-sens, ne laisse plus qu’un gisement chaotique et fourmillant. L’ombre ne trouve que le livre pour lire le sens de la vie, malgré le chaos asprassant, et pour de nouveau pouvoir voler librement dans les petits plaisirs quotidiens. L’ombre cherche de quoi est-elle l’ombre. Alors elle lit, dès lors qu’elle trouve des lignes sur l’envol des oies sauvages. Sauvages parce qu’elles sauvent les âges de la confusion. Sauvages parce qu’elles sont différentes et éprouvent des difficultés à se prouver dans la relation. Lire sur ces oies sauvages permet donc de retrouver du sens et de saisir l’image de l’ombre. Le bruissement et tonalités du feuillage fourmillant devient alors doux et apaisant, chassant la menace des traces sanglantes de non-sens, des lettres qui s’envolent et ne se lient plus, s’enlisant dans le feuillage.


_______________


2 Texte de l’atelier écriture de la clinique : un choix entre différentes images est proposé, et on en choisit plusieurs.




L’atelier de l’artiste


Forme longiligne du pinceau qui marque de son sceau touffu la feuille blanche. Les couleurs se mélangent en tonalités parfumées, menthe douce qui ressource l’odorat. Aux aléas de l’eau colorée ruisselant de la tasse, la feuille se remplit de courbures lettrées dont le ballet danse au bruit des billes roulant sur le sol penchant. Pencher sur son esquisse, l’artiste bruisse de milles et une exclamation et susurre ; il suspend la feuille au gré du vent, par le pendant des pinces à linge. Il saisit la brosse et voltige les couleurs aux brins dressés de l’objet ; ça crisse sur la feuille lisse. Pour donner du mouvement, le voilà parti à rouler et jouer de la balle de ping-pong : de larges et discontinues courbes habillent la feuille nue. Il pose la balle dans la salle, sur la cuillère disposée là hier. Dit, poser ainsi celle-ci, n’est-ce pas la garantie de la retrouver avec joie en souvenir dans l’avenir ?


Mais patatras, un vent violent se fait tempêtant et la feuille s’arrache des pinces qui la tenaient ; déchiquetée en multiples morceaux, c’est le sceau de sa mort qui sonne le glas… Panique fantastique de l’artiste… Comment survivre déchiqueté et harassé ?


C’est à ce moment que la fée des arts sort du Moulin et lui apporte par la porte, un scotch tant espéré. Ruban adhésif qui, par la douce voix de la fée qui croit à la réelle catastrophe de l’événement, se fait incisif et recolle en deux temps trois mouvements les morceaux qui s’étaient mis dos-à-dos. La vie peut reprendre pou l’artiste, à nouveau il peut respirer, et la maisonnée reprend son mouvement. Le clic-clac des pinces, le roulement des billes, le gling de la balle dans la cuillère, des gouttelettes de bonheur, à la bonne heure !




L’autre asprasse de sa présence


L’autre, de sa présence et de sa parole, envoie des flèches qui transpercent le corps et libèrent le fiel toxique du Réel. Corps s’échappant au dehors, corps s’infiltrant au-dedans, tout tremble et se démantèle dans le zèle de l’être autre, on devient désêtre. L’espace-temps d’autrui anéantit l’enveloppe corporelle et remodèle tout sur son passage. Pas sages ces phénomènes qui ne mènent qu’au démantèlement, écartèlement. Ils laissent des plaies béantes qui déplaisent et hantent le corps. Castor de tous les instants, le corps doit se reconstruire et secourir le désêtre par des barrages qui barre la route au bris de l’âge. L’autre enveloppe dans sa toile, araignée fêlée qui englue et transperce des ses pinces parolières, il happe par son regard et garde dans sa toile tout ce qui passe par son asprasse. Tout passe dans un tour de passe-passe et menace d’être englouti.


Les mots s’enchaînent formant une courbe sans fin qui s’emmêle pourtour de soi pour dévorer soi et le corps tour à tour. Tourne le manège de la parole de l’autre, on n’y comprend plus rien, on devient son pantin.




Les idées tournent dans la tête


Les idées tournent dans la tête, et le trouble tempête. Ça tremble troumble, tourbillon qui asprasse. Les dimensions énergétiques s’infiltrent du dehors, trop d’informations, au bord de l’inanition. On voit trouble, tout aboie sans code qui expliquerait l’ode. Chaque chose ose propulser ses énergies, chaque autre dimension énergétique claque au pourtour. La tour du soi tremble et vacille. Chaque lettre posée est un combat face à cet émiettement. Ecartèlement entre les différentes densités. On n’a pas droit de cité. Les énergies, de leur puissance, asprasse tout sens. Pourtant il faut rattraper le touaille de la toutisation.


Penser à écrire, penser aux ateliers qui pansent les maux.


Vidification qui vacille. Jeux de quilles. Partie d’arrachage des corps, des bris des âges. Besoin d’aide mais simple marionnette qui n’arrive pas à prononcer un mot. Maux de jalousie de ces pages, de ces écrits, où tout sages, les mots adagent. Quand l’angoisse pointe face au tour de passe-passe des énergies suintes, les gens posent qu’on a l’air d’aller bien. Loin du corps est-on peut-être pour que ça ne se voit pas sur la tête. Visage sage qui vit sa vie, loin du reste qui survit. Bizarre ce visage qui se marre alors que la tare asprasse au-dedans. Faon terrifié dans une réalité alitée au non-sens. Anse perdue, tout apparaît étranger, bien loin du voile du familier.




L’extérieur fait peur


Vide-à-vide, on se sait quoi faire de ce corps, de cette vie. L’extérieur fait peur, il n’est que frayeur. Aller à l’heure boire un verre n’est que déboires. Il faut lutter toujours, à l’intérieur et aux pourtours, pour ne pas sombrer dans l’effrayante vérité. L’asprasse terrasse en un tour de passe-passe.


Besoin de cocon, d’un coin où se sentir en sécurité, sous la couette bordée. Broder de l’apaisement est la source de tous les tourments. Seuls sentiments existants : le désêtre, le bien-être. Mais par la fenêtre, le transvivant les fait collant, il pousse à nier les contraires séparés. Besoin de se repérer _se re-père-rer et se re-paire-rer_, pour entrer dans l’humanité. Mais son humus fait peur, elle est le tumulus où va s’enterrer la sécurité. Entrer dans l’humanité, c’est se faire déchiqueter par la société. Seule la maison reste, de raison, ce qui donne à l’être des sions.




La mission


Lors de mon apparition dans le monde, une mission m’a été confiée, mission d’action. L’appréhension et l’émulation vidaient les récréations, on devenait un pion, assujettisation qui anéantissait toute subjectivation. Cette tension apportait désagrégation et fragmentation. Nous approfondissions cette image de mignon petit bonhomme (pour ne pas nous faire remarquer), mais avec les énergies de la mission, nous disions que nous mourions peut-être de cette robotisation, qui nous prenait dans son avion. Mécanisation pantomique, nous n’étions que marionnette. Seule la théorie de Bion nous donnait une appellation, celle de « Lion de l’arrestation du trouble des génération ». De fait, la digestion de la mission d’évacuation des énergies de mortification était plus aisée, et nous plongions dans l’adoration de la théorisation.




Longueur de temps


Longueur de temps, vitesse du morcellement. L’éparpillement papillonne, en face à face, l’asprasse terrasse. Vitesse et lenteur ne sont que leurre d’opposition. Scission et circularité, tout s’emmêle et les contraires ne sont plus de l’aire du temps. Subtile apaisement de poser des mots sur la feuille, écureuil modelant un nid.


Fini de cette belle, mais illusoire, continuité, au creux du soir. Depuis l’âge de 16 ans, en regardant l’imminent, tout n’est que bribes et vide-à-vide. Futur, présent, passé ne semblent souvent plus exister. Seule reste cette imminence rance de catastrophe qui vole place aux strophes de la pulsoyance.


Envie que tout soit fini. Paradoxe peu orthodoxe d’une en-vie qui n’a plus envie, juste celle de se supprimer. Le sel rance imprime une mine mortifère, enferrée et sans sens. Autolyse, destruction de soi pour échapper à l’enlisement des sables mouvants, n’est-ce pas de bon aloi ? A travers la vitre envie de se jeter pour que tout puisse enfin se terminer, se réunifier. Au puzzle de la vie, on est bien seul.


Dans la glace, que des morceaux, ou une image vide qui glace le sang. Sans la continuité du sens, à quoi bon continuer. Se battre pour les gens qu’on aime est le seul thème qui résonne face à la mort. Mais est-on assez fort ?


D’écrire ces quelques mots pour décrire et crier les maux, amène la peine à se cristalliser, moins éparpillée et diluée. Pourtour, sauver des morceaux du sceau de l’autolyse.


Enlisé dans la Mission des dimensions énergétiques, face aux béances rance du transgénérationnel, ça semble trop dur de tenir une unité. L’Eternité appelle de ses ailes… Mais il faut venir à bout de la mission pour que le trou transvivant ne soit plus présent. Il faut être cygne face aux signes, pour ne pas être le pantin qu’on devient, le pantin du désêtre.




Marginal


Marginal, courir après les étoiles sur la toile sombre du vide-à-vide. Original ?, plutôt différence qui rance les relations aux autres autruis et autre réalité. Des bouts de squelette qui font n’importe quoi. On se casse les dents et c’est récurent. Couramment on dirait “bizarre” devant ce faux-phare poudré de far de leurre : tel est la tranchante vérité sur ce qu’on appelle la réalité. Réalité de leurre qui vole en éclat à l’heure du fracas du Réel qui s’insinue derrière le voile du familier. A l’aide ! Besoin d’aide, faible, de plus en plus, accroché, suspendu entre ces deux parois surplombant le vide. Comment tenir dans ce grand écart car les muscles s’amoindrissent… Hospitalisation sonne asile, île d’enveloppement, développement. Mais cette angoisse revient aujourd’hui, plus déchiquetante et fracassante. Ecrire pour s’accrocher à l’anse de sens. Désensée, dé-vie, dévier et nécessité de s’éclater contre les murs. Pour se démurer du Réel, toxique fiel.


Différent, serait-on, disent les gens, et pourtant tellement semblable face aux vérités niées de la vie affable. Les gens semblent fuir ce Réel qui aspire le ciel et dont on ne peut s’enfuir dès lors qu’on aperçoit son éclat fascinant et meurtrier. Il tue le jeu de la vie dans l’humain, il fracasse dans un casse le “je” volant en semblants. Le voile du familier, de la société, sont déchiquetés par sa densité. Il présente une danse codée qu’on n’arrive pas à déchiffrer dans sa complexité.


Le Réel est Vérité codée, meurtrier, mais il démasque à l’heure le leurre de la réalité. Que faire de cette découverte dans laquelle on est empâté et remodelé à chaque instant ? Temps de trouver dans tant de complexité fracassée.




Métamorphose des énergies


Ce matin la faim de faire était asprassée par la toutisation. Espacée chaque seconde dans les aléas du trauma temporel. Attente, vide qui attente à la vie d’autrui. Chaque laps du temps spatial est un coup d’art martial, attentat au corps, coutelas s’enfonçant dans la peau déchiquetée. Rongé par les dents acérées du temps, le psychique se bat contre le fantastique vide-à-vide (fantastique parce que sans fin).


Voilà le film Neverland qui pointe de ses musicalités douces, mélodieuses. Musicalités des courbures lettrées, de la symphonie des gestes, du ballet des couleurs. Ce monde est un refuge face au déluge du Réel qui asprasse et ruisselle, qui ensorcèle et écartèle. Le monde imaginaire, Neverland.


Utiliser les énergies puisqu’elles sont omniprésentes et asprassantes, apprendre à les canaliser, à les transformer en magie de la Vie. Utiliser leurs dons de créations pour donner sens aux morceaux du corps, créer un décor à la place du voile du familier déchiqueté. Utiliser d’autres matériaux que les autres, puisqu’on n’a pas accès aux leurs, pour pouvoir tisser de la réalité dans les béances du vide-à-vide. Réalité différente, dans sa nature, de la ramure des gens, mais qui nous ferait se sentir moins différent.


Puisqu’on est immergé dans les énergies asprassantes, y puiser pour apprendre à les canaliser en énergies de création, pour remettre les morceaux dans des sens d’essence créatrice. Pour atteindre le Neverland.


Réalité moins partagée que l’est celle de la plupart des gens, car réalité d’une autre nature, mais réalité qui permet de s’ancrer, d’encrer les énergies des multiples dimensions. Ancrage différent dû aux bris des âges, mais qui met à l’abri du déchiquetage du voile du familier.




Arthur et Albertine
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